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	le meilleur qui ait jamais existé.
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	« Le mal que font les hommes leur survit. »

WILLIAM SHAKESPEARE, Jules César



	« Les femmes qui vivaient dans ce quartier étaient à la marge. Elles fréquentaient plein de gens différents. Du coup, on ne remarquait pas forcément tout de suite qu'elles avaient disparu. Même leurs proches… »

DANNY WHELAN, enquêteur à la brigade criminelle de Washington D.C., chargé de l'enquête sur les meurtres de Princeton Place.
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	Les ombres avaient commencé à s'étirer sur Georgia Avenue lorsque Sarah Reese dévala les marches jusqu'au hall d'entrée du studio, après son cours de danse. Elle devait se dépêcher. Sa mère avait toujours un peu de retard, quand elle prenait l'apéritif en ville avec ses copines. Mais jamais une heure.

	Sarah se planta sur le trottoir et laissa la brise lui ébouriffer les cheveux. Elle jeta un coup d'œil dans la rue pour vérifier que le Land Rover vert de sa mère n'était pas garé ou à l'approche, et palpa ensuite en se mordant la lèvre la petite liasse de billets dans sa main gauche. Rassurée, elle traversa la quatre voies d'un pas vif.

	C'était le 1er octobre. Dans trois mois, le XXe siècle toucherait à sa fin. Les feuilles s'embrasaient de jaune, d'ambre, de rouge, et d'orange foncé. Les couleurs étaient encore luxuriantes à ce stade de l'automne, même si le vent de la baie de Chesapeake charriait les traces des premiers froids. Sarah trouvait cette fraîcheur agréable, presque stimulante. Elle lui donnait la chair de poule. C'était vendredi soir. Le ciel, noir à l'est, dessinait un arc indigo, puis orange et rose à l'ouest, sur l'horizon. Elle était censée retrouver Michael plus tard, une fois ses parents couchés. Cette pensée la fit frissonner malgré elle. À moins que ce ne fût le froid. Mais ses yeux pétillaient. Elle arriva sur le petit parking devant Doyle's Market, la supérette du coin. C'était une vieille baraque branlante en brique à la peinture bleue écaillée et au toit affaissé… Les clochettes accrochées à la porte en verre tintinnabulèrent à son entrée.

	Il faisait sombre à l'intérieur. Sarah ralentit son allure pour permettre à ses yeux de s'adapter. Elle s'engouffra dans la première allée, puis marcha vers les unités réfrigérées au fond du magasin. L'endroit lui parut légèrement flippant et étouffant. Les étagères débordaient de rouleaux de papier toilette, de légumes en conserve, de petites saucisses en boîte et d'autres produits plus ignobles encore. Avec sa lumière pâle, son sol en linoléum jauni, cette odeur de tabac froid, de linge sale, de bière renversée et de désinfectant, la boutique lui évoquait une maison hantée. Des filles plus âgées lui en avaient parlé dès la fin de son premier cours au studio de Regina, au printemps précédent. Elles lui avaient dit que la vieille avec la choucroute sur la tête qui tenait la caisse vendait des cigarettes et de l'alcool sans poser « la moindre putain de question », pour reprendre les propos de Letitia. Cette petite balade lui donnait l'impression d'être plus grande. Elle trouvait excitant de faire quelque chose à l'insu de ses parents.

	Sarah attrapa une bouteille d'eau vitaminée, puis gagna l'allée centrale pour y chercher des chewing-gums. Les clopes et les préservatifs seraient forcément derrière le comptoir. Les filles avaient eu raison. Grand-maman vous aurait vendu du speed s'il y avait eu une étiquette dessus.

	Sarah s'était penchée pour regarder les chewing-gums – elle les aimait à la menthe et sans sucre – quand les clochettes de la porte d'entrée tintèrent de nouveau. Des voix sonores, des rires et des jurons éclatants d'accents retentirent. Aussitôt, ils télégraphièrent à ses oreilles un attention danger, vilains garçons noirs du ghetto. Elle leva les yeux. Trois jeunes aux marcels trop grands par-dessus leurs pantalons venaient dans sa direction. L'un d'eux faisait des dribbles avec un ballon de basket, badap badap, badap badap… Celui de devant – le visage large et expressif, les cheveux rasés très court – s'arrêta net à sa hauteur.

	— Ouah, matez-moi un peu ça ! Y a Miss Danse America, les mecs !…

	Il fixa Sarah droit dans les yeux, puis se recula de deux pas tandis que ses copains la zieutaient par-dessus son épaule. Il portait un jean baggy beaucoup trop grand qui pendait sur un caleçon remonté jusqu'aux hanches. Sarah se figea et soutint son regard un instant avant de passer en trombe à côté d'eux. Leur odeur forte – un mélange de sueur et de bière – lui piqua le nez.

	Elle arrivait au comptoir lorsqu'elle s'aperçut qu'elle avait oublié les chewing-gums. Les garçons approchaient. Sarah eut soudain la sensation que de grosses et immondes gouttes de testostérone tombaient par terre, floc, floc, floc, dans leur sillage. Elle ne perçut plus rien à part elles, tout à coup. Mais elle ne se retournerait pas. Tant pis pour les bonbons et les cigarettes. Michael n'aurait qu'à trouver de quoi emballer sa bite tout seul. Elle sortit les billets – trois de cinq et quatre de un –, avant d'en ajouter deux autres.

	Dolly Parton trifouilla quelques secondes dans le tiroir-caisse pour lui rendre la monnaie. Sarah tendait la main pour la récupérer lorsqu'un des garçons lui frôla les fesses. Surprise, elle écarta les doigts et laissa tomber les pièces qui rebondirent contre le comptoir avant de rouler sur le linoléum. L'une d'elles tourna sur elle-même comme une toupie.

	— Hé, vous avez vu ça ? Blondie pond du cash !

	— Mate-moi un peu ce boule, murmura un autre. Pomal, pour une blanche. Pomal…

	— Hé, attendez, elle se penche en avant…

	— Elle va se prendre une main au cul…

	Ils hennirent.

	— Tu vas lui tâter le boule ?

	— Oh ouais ! Son boule va se faire tâter, ça, c'est sûr.

	Là-dessus, ils se tapèrent dans les mains, hilares.

	Sarah eut soudain très envie de se précipiter vers la porte, mais elle se retint. Trois vilains petits garçons, voilà ce qu'ils étaient. Elle n'allait quand même pas détaler devant eux comme un lapin effrayé.

	Elle expira lentement pour essayer de se calmer, et commença à basculer son poids en arrière. Elle se baissa ensuite en pliant la jambe droite, les bras le long du corps, jusqu'à ce que son gros orteil se replie et que son genou glisse sur le linoléum. Elle attrapa une première pièce sur sa gauche, et une deuxième sur sa droite, près d'un porte-revues. Elle trouva la dernière quelques centimètres plus loin dans l'allée. Elles étaient toutes tournées côté face. Aucun détail ne lui échappait, bizarrement. Elle s'appuya sur son gros orteil, puis sur son pied gauche et se releva en étirant bien le dos et la nuque. Elle ne sentit pas son portefeuille tomber de sa poche tandis qu'elle se redressait, ni le garçon derrière elle – celui qui parlait mal – tendre tranquillement la main pour s'en emparer.

	— Tu as récupéré toute ta monnaie, chérie ?

	Sarah leva la tête et aperçut Dolly Parton derrière le comptoir. Sa voix lui évoqua le sifflement d'un train qui s'engouffre dans un tunnel. Sarah vit un éclat différent traverser ses petits yeux de fouine malgré son maquillage de Sioux sur le sentier de la guerre. De la peur… Sarah se demanda si Dolly appellerait les secours.

	— Tu as pu tout récupérer ? répéta Dolly en criant comme si elle lui parlait de dehors.

	Elle la fixait. Elle semblait même lui sourire. Sarah douta alors de l'expression qu'elle lui avait prêtée un peu plus tôt.

	La jeune fille acquiesça discrètement, puis se tourna sur la gauche pour partir en balançant ses cheveux sur le côté.

	— Dehors. On chopera cette salope quand elle sera dehors…, entendit-elle l'un des garçons murmurer.

	Un autre passa devant elle pour rejoindre l'entrée. Sarah crut percevoir quelque chose, une exclamation peut-être, mais la peur l'empêcha de distinguer exactement laquelle. Hébétée et muette, elle fit un pas vers l'avant du magasin, mais s'arrêta pour jeter un coup d'œil derrière elle.

	Là, au fond, se dressait une double porte en métal avec un panneau SORTIE fixé dessus.

	Elle pivota sur ses talons, poussa doucement les deux battants et se retrouva dans un débarras où se dressait une autre porte avec un autre panneau identique. Une étiquette signalait la présence d'une alarme.

	Sarah se figea – merde, merde, merde… – et cligna des yeux. Le cagibi était exigu et mal éclairé. Des piles de caisses s'élevaient jusqu'au plafond sur sa gauche et sur sa droite. Sarah se retourna et aperçut l'entrée du magasin par les battants entrebâillés.

	Plusieurs options se présentaient à elle – une formule qui lui parut bien rassurante, soudain. Soit elle franchissait la porte dans son dos et voyait où elle débouchait – au risque de déclencher l'alarme et de faire venir la police –, soit elle revenait sur ses pas, passait en courant devant le garçon qui lui avait tripoté les fesses, et découvrait ce que lui et ses copains lui réservaient dehors.

	Ce qui n'était pas près d'arriver non plus.

	Elle se contenterait d'appeler sa mère, là, depuis ce débarras. Sa mère qui serait super énervée et qui lui passerait un savon, mais qui saurait quoi faire. Sarah fouilla sa poche à la recherche de son téléphone. Posa la main à l'endroit où sa banane aurait dû se trouver. Et écarquilla les yeux. Elle les avait laissés dans son sac au studio. Elle se frappa la cuisse trois fois comme pour les faire apparaître. Ses épaules commencèrent à trembler et de la morve forma des bulles dans ses narines.

	La porte du fond s'ouvrit soudain sans qu'aucune alarme se déclenche. Sarah se tourna. La monnaie roula de nouveau sur le sol.
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	Sully Carter dégustait son troisième bourbon (sans eau, mais avec glace). Une délicieuse petite brise automnale s'engouffrait dans le bar par la fenêtre juste à côté de son box. Il ferma les yeux durant une seconde pour jouir de l'instant.

	Sa chemise en lin blanc pourtant repassée le matin même était toute froissée et dépassait de son jean. Comme c'était vendredi, il avait retroussé ses manches jusqu'aux coudes, et n'avait pas pris la peine de se raser. Il était installé dans un box tout au fond de chez Stoney's. Sa veste de moto Ducati était étalée sur la banquette. Il se sentait d'humeur à casser la gueule à quelqu'un.

	Il remua la glace dans son verre avant de boire à petites gorgées. L'alcool lui picota le bout de la langue. Un vrai délice… Là-dessus, il jeta un nouveau coup d'œil vers le comptoir. Dusty prenait des commandes aux côtés de Dmitri, l'autre barman, un gars d'origine ukrainienne. Elle ne le vit pas la regarder, cette fois, à la différence de tout à l'heure. Mais il était encore tôt. Il aurait pu simplement flirter sans engager de vrais préliminaires.

	Maigre comme une liane, Sully avait une voix légèrement rocailleuse et un petit accent de Louisiane – du côté des quartiers germano-irlandais de La Nouvelle-Orléans, ce qui demandait une sacrée oreille pour être repéré. Il était plus grand que la moyenne, mais comme il avait tendance à s'appuyer en arrière sur sa jambe gauche, ce n'était pas flagrant. La saloperie d'éclat d'obus – un bout de métal brûlant qui lui avait emporté le genou droit, cassé trois côtes, et ouvert la joue gauche – qu'il s'était pris alors qu'il couvrait la guerre de Bosnie lui avait également marqué le visage et le torse.

	Des cicatrices barraient sa joue et des petites zébrures le pourtour de ses yeux. Il avait aussi une longue balafre horizontale au sommet du front, que sa crinière de cheveux noirs légèrement tombante dissimulait en grande partie. Deux traces jumelles couraient le long de son flanc droit, et la peau de son genou évoquait une toile peinte par un Salvador Dalí en pleine gueule de bois.

	La démarche particulière, les cicatrices, la posture, l'attitude distante lui donnaient l'air de quelqu'un qui s'inquiéterait moins pour son avenir que la plupart des gens.

	Stoney's, son rade préféré, se situait à quatre pâtés de maisons du tribunal, à trois du commissariat central, et à cinq des locaux du ministère public. Il attirait autant les flics que les procureurs, et des quidams en tout genre du milieu prolétaire du centre-ville. Mais son parquet usé aux larges lattes et son miroir en grande partie dépoli derrière le comptoir donnaient aux lieux une ambiance que tout le monde ne goûtait pas. Pas le beau monde, en tout cas.

	Sully observa Eva Harris, sa partenaire de dîner. Eva avait bossé huit ans à la criminelle, et ça faisait quinze ans qu'elle était à l'agence de police fédérale.

	— Mais dans ce cas, pourquoi les jurés… Pourquoi ils ne l'ont pas condamné pour le meurtre de Fat Chucky ? demanda-t-il.

	— Légitime défense, répondit-elle.

	— Comment ça, légitime défense ?

	— Légitime défense contre Fat Chucky. Hastings a déclaré sous serment que Chucky voulait l'obliger à se « soumettre sexuellement ».

	— À dix heures du matin ? Dans l'enceinte de la prison de Washington D.C. ?

	— C'est ce qu'il a certifié.

	— Comment Hastings s'est-il défendu ?

	— Avec une barre d'haltère de cinq kilos trouvée dans la salle de sport de la prison.

	— Et il aurait battu à mort Chucky avec ?!

	— Oh oui. Battu à mort, et bien comme il faut.

	— Hastings n'a pas l'air du genre sexuellement soumis…, commenta Sully.

	— Soumis mon cul, oui ! Chucky lui devait de l'argent. Sly Hastings fend le crâne du type sous les yeux de deux cents témoins et il s'en sort parce que les détenus et les membres du personnel de cette putain de prison savent qu'il vaut mieux éviter de témoigner contre lui.

	— Comment Sly Hastings s'était-il retrouvé en cabane ?

	— Pour port d'arme illégal. C'était il y a, quoi… six ans ? Il attendait son procès.

	— Et ?…

	— Et il s'en est tiré cette fois aussi. La détention préventive avait couvert la durée de la peine.

	— Hmm… Je perçois comme un schéma de répétition, maître.

	— C'est parce qu'il y en a un. Hastings bute les gens et s'en sort chaque fois, déclara Eva d'un ton énervé. En même temps, vu sa tête… On dirait un vrai rat de bibliothèque. Il a même des petites lunettes rondes à la John Lennon. Tu sais que monsieur a passé tout son dernier procès le nez dans un bouquin ? Cane, de Jean Toomer… Ce connard s'est même amusé à écrire des commentaires en marge.

	— Tu sembles douter de son intérêt pour la Renaissance de Harlem…

	— Les goûts littéraires d'un chef mafieux de quartier volent rarement au-dessus de Penthouse Letters.

	— Tu es sûre de ce que tu avances ? Parce qu'on parle de trois procès dont deux se sont soldés par un jury sans majorité, et l'autre par un acquittement. Je ne voudrais pas me pencher sur ce dossier si jamais le type n'est qu'un petit joueur.

	— Alors, ne le fais pas…

	— Mais tu es absolument convaincue de ce que tu avances ? Tu penses vraiment qu'on a affaire au grand méchant loup ?

	— Je ne pense rien. Je l'affirme. Sly Hastings trempe dans des trucs. Il est même à la tête de ces trucs. Je le sais parce que chaque fois qu'il se débarrasse de quelqu'un qui l'empêche de mener ces trucs à bien, il s'en tire.

	— Tu es carrément remontée à cause de cette histoire avec Fat Chucky, lança Sully.

	Eva caressa ses courtes dreadlocks relevées en queue-de-cheval avant d'effleurer son verre de vin et de reposer la main sur la table. Eva était du genre à vous fixer en silence pendant cinq secondes, puis à parler comme une vraie mitraillette. Elle avait grandi en Virginie-Occidentale et étudié le droit à l'université de Georgetown. Du coup, elle n'avait aucun accent, sauf quand elle le voulait. Et quand elle le voulait, il était plus urbain que campagnard, estimait Sully, surtout lorsqu'elle disait des trucs comme « je n'ai pas eu le temps de ranger la maison », et « le défunt ».

	Sully mangea une frite. Il aimait bien Eva. Elle faisait partie des rares personnes au tribunal qu'il s'autorisait à appeler par son prénom. Il l'avait rencontrée très peu de temps après son retour de Bosnie, à une époque où il était tout cassé et paumé. Il l'observa, assise le dos bien calé contre la banquette et avec sa ravissante constellation de taches de rousseur en travers du nez. Elle regardait dehors devant le bar, comme si elle reconnaissait un flic sur le point d'entrer. Un demi-fromage rôti trônait sur une assiette devant elle. Elle n'y avait pas touché alors qu'il était servi depuis plus d'un quart d'heure.

	Sully tendit la main au-dessus de la table et attrapa le fromage pour croquer dedans lorsque son téléphone se mit à sonner. Il regarda l'écran tout en mâchant, les sourcils froncés, puis prit l'appel d'un geste brusque.

	— R. J., mon frère… On est vendredi soir, tu sais. Quoi ?!

	Une voix grave de baryton retentit à l'autre bout du fil. Sully pencha la tête pour éloigner le combiné. L'éclat d'obus dans son oreille rendait certaines voix, dont celle très sonore de R. J., presque insupportables.

	— Attends, pas si vite. Est-ce que Chris… il en est sûr ? Ça n'a aucun sens…

	Sully jeta un coup d'œil à sa montre. Presque vingt heures.

	— Pourquoi tu m'en parles si tu as demandé à Chris de l'écrire ?

	D'un geste charmant de la main gauche, Sully fit signe à Eva de lui passer un crayon. Elle en sortit un de son sac dont il se servit pour griffonner quelque chose sur une serviette en papier. Eva l'entendit dire oui, puis de nouveau oui, va te faire foutre, et il raccrocha.

	Il posa le téléphone sur la banquette. Une fois le crayon rendu à sa propriétaire, Sully vida son verre d'une traite, se glissa hors du box en étouffant une quinte de toux et sortit de son portefeuille trois dollars vingt, qu'il balança sur la table.

	— La fille de David Reese s'est fait assassiner, déclara-t-il avant de tousser franchement. Son corps vient d'être retrouvé dans une benne à ordures sur Georgia Avenue. (Il jeta un coup d'œil à la serviette.) Au niveau du 3700. C'est un peu après l'intersection avec New Jersey, je crois…

	Eva cligna des yeux, avec l'expression indéchiffrable que Sully lui avait souvent vue à la cour : le juge accorde l'objection, le visage et la bouche d'Eva se crispent pendant quelques secondes jusqu'à ce qu'elle dise au vide devant elle, au témoin, ou à Dieu : « Donc vous n'avez rien vu après que le coup de feu soit parti… »

	— Je croyais que Reese s'était installé au vert à McLean…, commenta Eva.

	— C'est le cas. Peut-être que Sarah… c'est sa fille… peut-être qu'on l'a juste balancée là ? Si jamais c'est des conneries, si jamais Chris est juste en train de mouiller son froc et de faire grimper R. J. dans les tours… Non, parce que c'est vrai quoi, à la fin. C'est bien gentil d'exciter les huiles, mais alors dans ces cas-là, il faut…

	Le portable sonna de nouveau. Sully jeta un coup d'œil au petit écran.

	— Non, mais je rêve !… Il est déjà devant, Chris ! R. J. l'a envoyé me chercher. Soi-disant qu'il aurait dit que mon taux d'alcoolémie m'empêcherait sûrement de prendre ma bécane mais pas d'écrire un article.

	— R. J. n'est pas ton rédacteur en chef ?

	— Si, toujours, aux dernières nouvelles…

	— Et il se fout que tu sois à moitié bourré ?

	— Ceux qui ne sont pas capables de bosser à moitié bourrés devraient rendre leur putain de carte de presse, asséna-t-il en vidant son verre.

	Là-dessus, Sully attrapa sa veste de moto et tourna les talons, suivi d'Eva. Il se fraya péniblement un chemin vers la sortie parmi la petite foule agglutinée au comptoir. La lumière paraissait irrégulière, les voix trop sonores. L'énergie qu'il avait ressentie quelques instants plus tôt se dissipait, baissait, ou disons se transformait. Il n'aperçut pas Dusty derrière le bar, cette fois, juste Dmitri. Eva et lui se retrouvèrent dehors. Le soleil se couchait. Le vent frais semblait presque concret, comme si un papillon se posait sur votre avant-bras et qu'il continuait de battre des ailes.

	— Il faut vraiment être complètement suicidaire pour tuer la fille du président de la cour fédérale au pied de Capitol Hill…, déclara-t-il.

	Là-dessus, il embrassa distraitement Eva sur la joue, puis marcha jusqu'à la voiture de Chris, dont le moteur ronronnait.
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	Sully ouvrit d'un geste brutal la portière du tas de ferraille de Chris – une Honda CRX de neuf ans d'âge. Puis, tout aussi peu délicatement, il vira les carnets, l'appareil photo et la pile de journaux posés sur le siège passager avant de balancer sa veste sur la banquette arrière et de s'asseoir lourdement.

	Chris démarra aussitôt en trombe, les petits doigts boudinés fermement agrippés au volant. Sully se retrouva plaqué contre le dossier de son fauteuil sous la force de la poussée. La portière se referma sur lui en claquant.

	— Elle est déjà morte, mec…, fit Sully en se demandant s'il avait bafouillé.

	— Deadline…, renvoya Chris en passant la troisième. Reese est le prochain candidat désigné pour la Cour suprême. Cette affaire est énorme.

	Sully ne put s'empêcher de souffler d'exaspération – ah, la la, cette jeunesse, cet enthousiasme…

	— Épargne-moi le laïus, tu veux… Sans déc.

	Sully baissa les yeux et aperçut par terre le papier d'emballage d'un sandwich et des gobelets en carton. Trois boîtes de rangement trônaient sur la banquette arrière à côté d'un tas de vêtements. Il rota.

	— On est passé en deuxième année, à ce que je vois ? commenta Sully.

	— Je viens de déménager, expliqua Chris en continuant de fixer la route malgré le regard scrutateur de Sully.

	— Ah oui ? Quand ça, exactement ?

	— En juin.

	Chris laissa derrière eux les baraques pourries de Chinatown sur la 7th, traversa Massachusetts Avenue, et prit vers le nord par Georgia. L'austère beauté de Washington la fédérale céda la place à un défilé sans charme de devantures de magasins et de maisons de ville bien alignées aux fenêtres branlantes. Des barreaux métalliques protégeaient les portes vitrées qui donnaient sur la rue. Des hommes debout ou assis se tenaient sous les porches, une canette de bière dans une main et une cigarette dans l'autre, attirés là par la fraîcheur du soir. Sully ouvrit sa vitre pour laisser l'air s'engouffrer.

	— On est en octobre, champion…

	Chris continua de conduire sans relever le sarcasme de Sully. Il fonçait droit vers l'endroit d'où une huile de la police l'avait contacté une heure plus tôt. Le grade de sa source et le fait qu'elle l'ait appelé, lui, l'impressionnaient. Il parlait vite et ses yeux n'arrêtaient pas de papillonner. Sully se mit à regarder dehors en silence.

	Un bouchon les obligea à ralentir au bout de deux kilomètres. Sully se pencha par la fenêtre. Georgia était complètement bloquée un peu plus loin devant. Les gyrophares des véhicules de police et des camions de pompiers formaient un barrage autour de la scène de crime.

	À sa vue, Chris braqua brusquement à gauche pour retourner vers Park Road, qui se trouvait à trois pâtés de maisons de leur destination. Il prit ensuite à droite dans une ruelle, puis se gara sur le parking d'un débit de boissons à l'enseigne jaune néon. Il coupait le contact lorsque son portable sonna.

	— Hé, mec ! J'y suis, je me gare. T'es où ? Ouais. Le quoi ? Je pourrais passer avec ça ? O.K. Oui, oui, j'ai compris. Rien que les grandes lignes. Ça ne viendra pas de toi.

	Il raccrocha quelques secondes plus tard.

	— Désolé. Mon pote me confirme officiellement qu'il s'agit bien de Sarah Emily Reese, née le 14 février 1984. Les parents sont déjà sur place. Ils sont avec le chef de la police, en ce moment même, juste de l'autre côté du barrage. Le FBI est là. Il y a aussi les services secrets, des flics, et le maire. Tu parles d'un putain de rassemblement… La gamine était à son cours de danse ou un truc dans le genre. Mon gars dit que le studio se trouve sur la partie ouest de Georgia. Apparemment, Sarah serait allée chercher un soda dans le magasin d'en face et elle en serait ressortie en courant par-derrière. C'est là, dans la ruelle, qu'on l'aurait retrouvée dans une benne à ordures. Le corps a déjà été emporté.

	Sully nota tout.

	— Pourquoi elle est ressortie en courant par la porte de derrière ?

	— Je n'en sais rien.

	— C'est quand même une question importante…

	Ils descendirent de voiture et retournèrent à pied vers la partie commerçante de Georgia en se faufilant sur le trottoir. Sully dut jouer des coudes pour se glisser parmi la petite foule amassée le long du ruban jaune.

	Trois véhicules de police bloquaient l'accès nord de Georgia, à l'intersection avec Otis Street. Sully distingua un groupe d'agents en uniforme devant un bâtiment du côté ouest de Georgia – sans doute le studio de danse. Un autre attroupement était planté juste en face devant chez Doyle, la supérette du coin.

	Chris et lui se trouvaient au sud de la scène. Le barrage de police retenait la foule des curieux à un pâté de maisons du magasin où la fille avait été tuée. Sully supposa qu'il devait également bloquer l'accès nord. Si ceux à l'est et à l'ouest étaient eux aussi fermés, alors le périmètre faisait environ quatre pâtés de maisons. Sully nota cette information dans son carnet. Le nombre d'immeubles interdits d'accès indiquait que les flics n'avaient aucune piste et qu'ils ratissaient large.

	Sully inspira profondément pour évacuer la torpeur de l'alcool. Curieusement, la pensée que son départ inopiné ait pu énerver Dusty lui traversa l'esprit malgré lui.

	Il jeta un coup d'œil à droite, remonta du regard la petite côte jusqu'à Otis, et aperçut la base de loisirs de Park View tout au bout. À sa vue, le nom de Lana Escobar lui revint en mémoire. Sully avait déjà écrit sur ce quartier, l'été précédent. Lana était une prostituée dont on avait retrouvé le corps sur le terrain de base-ball du complexe. La police avait à peine pris la peine d'interdire l'accès à la scène de crime, cette fois-là. Mais il n'y avait pas eu de foule de curieux. Et il avait plu. Le ruban de police avait traîné par terre dans la boue. Les pieds nus et sales de la jeune femme, la façon dont les techniciens de labo l'avaient balancée dans la housse mortuaire, le bruit de la pluie sur le plastique… Putain !

	— Bon alors, comment on fait pour passer ?

	Chris accrochait autour de son cou un cordon avec sa carte de presse pendue au bout et tenait un mini-appareil enregistreur ainsi qu'un petit carnet dans une main. On aurait dit un chiot grassouillet sur le point de s'élancer derrière une balle de tennis. Il commençait à sérieusement taper sur les nerfs de son collègue. Et quand Sully était énervé – et bourré –, il pouvait se montrer très désagréable. C'est du moins ce que les gens du programme de soutien lui avaient affirmé. Quelle bande de cons…

	— Je te laisse te charger de la rue, vu que tu connais des personnes dans le coin ? haleta Chris. Je m'occupe des flics.

	Sully fouilla ses poches à la recherche de sa carte de presse, qu'il trouva, à côté de chewing-gums. C'était toujours très utile d'en avoir pour masquer une haleine légèrement bourbonnée. Un détail qui passait mal, en général. Il coinça le carnet entre ses dents et remit sa chemise dans son pantalon. Une fois fait, il reprit le bloc-notes et fourra un chewing-gum aux fruits dans sa bouche.

	— Faisons comme ça, mon grand. Je me charge de la voix du peuple.

	Il regarda devant lui les journalistes attroupés au bout de la rue et les antennes télé dressées comme de jeunes arbres de métal. Dave Roberts se trouvait certainement parmi eux. Il devait se préparer pour son direct. Le héros de sa ville natale… Le gaillard avait intégré l'équipe de foot du lycée catholique DeMatha avant de jouer en équipe régionale, puis nationale.

	— Hé, Chris !… Je pense à un truc, lança Sully. Tu devrais éviter de poser des questions là-bas, dans la mêlée. Et si tu en poses, il vaudrait mieux qu'elles aient l'air anodines. Tout le monde va se focaliser sur le fait que ça puisse avoir quelque chose à faire avec Reese lui-même. Regarde si rien n'indiquerait le contraire.

	Chris le dévisagea avant de changer de pied d'appui. L'idée ne lui plaisait visiblement pas. Il était à l'affût d'un tuyau, d'un truc énorme – sur un membre de gang local, un baron de la drogue colombien, ou un de ces tarés antigouvernement de l'Idaho. D'une affaire en relation avec la Cour suprême, une histoire qui ferait la une des journaux durant des jours, le genre de coup de pouce apte à vous propulser des bas-fonds des pages locales au sommet de la prestigieuse rubrique nationale.

	Chris haussa les épaules.

	— O.K., je vais faire ça.

	Il se frayait un chemin parmi la foule lorsqu'il se retourna vers Sully.

	— Tu voudras que je te dépose ? On se fixe rencard ?

	Sully secoua la tête.

	— Je récupérerai ma veste de moto plus tard.

	Loin au-dessus d'eux et des lumières des lampadaires, les projecteurs de deux hélicoptères de la police balayaient les toits, les ruelles, et les arrière-cours du quartier. Sully sentit la petite brise automnale lui caresser la nuque. Amplifiés par les vapeurs de bourbon, le murmure électrique du mot meurtre sur toutes les lèvres, le grouillement malsain de la foule, le sang sur l'asphalte, les sonneries des téléphones portables lui tapaient sur les nerfs… Le noir frisson d'un banal vendredi soir transformé en un truc énorme, un truc bien glauque à propos duquel parler. Les camions de télévision des chaînes d'information avaient investi un quartier qu'elles délaissaient habituellement. Je sortais du magasin quand j'ai vu des voitures de police arriver à fond la caisse. Les flics avaient les armes au poing… La foule était prise de vertige.

	Il jeta un coup d'œil à sa montre. Soixante-sept minutes avant la deadline. Un flot d'adrénaline se répandit dans ses veines.

	Alors qu'il se faufilait parmi les badauds, il reconnut Dave à l'extérieur d'un camion télé, qui nouait sa cravate. Son caméraman réglait un plan avec le studio de danse de l'autre côté de la rue.

	Sully aperçut une enseigne « The Big Apple » accrochée sur la façade du premier étage. Les hampes du « A » en forme de jambes de danseuses et le sommet de la lettre un cul renversé en forme de cœur.

	Sully s'avança vers le ruban de police en brandissant sa carte de presse comme un bouclier pour que les gens s'écartent. Il croisa le regard de Dave. Il était plus âgé que Sully, avait la peau noire, des épaules larges, et l'air de pouvoir vous envoyer d'un simple coup de pied au cul de l'autre côté de la ligne de défense. Il lui fit signe de le rejoindre.

	— Les derniers feux du jour…, fit Sully en désignant de la main le crépuscule qui gagnait le ciel.

	— J'étais en route pour le cinéma avec ma bourgeoise, déclara Dave.

	— Elle est énervée ?

	— Disons que l'accueil risque d'être frisquet à mon retour.

	— Tu lui passeras le bonjour de ma part, si jamais elle te parle encore. Putain, y a vraiment tout le monde. Il ne manque plus que la gazette de Trifouillis-les-Oies. Bon, dis-moi. L'élite journalistique de Washington n'aurait pas un petit scoop à me balancer, par hasard ?

	Dave avisa le rétroviseur de la camionnette pour trouver un reflet, un endroit où vérifier son nœud de cravate.

	— Je viens juste d'avoir l'info par un pote flic qui bosse au 4e district. Ils ont lancé un avis de recherche concernant trois jeunes Blacks, des ados qui étaient au magasin en même temps que Sarah. Les flics les recherchent, mais ils restent discrets. D'un autre côté, je les vois mal dire : « Attention ! Des jeunes Noirs tuent des jeunes filles blanches ! Planquez vos femmes ! » Mais c'est de ça qu'il s'agit. Le commerçant a expliqué aux flics qu'il y aurait eu une espèce d'incident entre la fille et eux.

	— Nous y voilà…

	— Oh, que non ! Il n'est pas question que je m'embarque dans cette merde.

	— Tu vas dire que les suspects sont noirs ?

	— À l'antenne ? Pas tant que les flics ne les auront pas formellement identifiés.

	— Ah, ça…, commenta Sully.

	Des gens se tenaient sous les porches, des hommes avec les bras croisés. Une cacophonie de klaxons s'élevait de la circulation à l'arrêt. Un peu plus loin, à environ une dizaine de mètres, un attroupement se formait au niveau du ruban de police. Ou un cercle, plus exactement. Sully salua Dave de la tête avant de s'élancer vers la petite foule. Au centre se tenait une jeune femme mince vêtue d'un long tee-shirt avec un logo « Apple Dance » inscrit sur le devant dans la même typo aux jambes écartées que celle de l'enseigne.

	— … et alors, j'ai dit à Gina que les filles avaient l'habitude de faire ça. D'aller là-bas vite fait pour se chercher un truc à manger.

	Quelqu'un posa une question que Sully n'entendit pas.

	— C'est sa mère qui a appelé les flics. Ils sont arrivés direct. Je suis montée à l'étage quand j'ai entendu les sirènes. J'ai regardé par la fenêtre. Les flics fonçaient tous chez Doyle en faisant le tour par-derrière. Lorsque la mère a vu ça, elle a aussitôt couru là-bas en criant comme une folle.

	— Si ça avait été ma fille…, murmura alors une femme à côté de Sully.

	La jeune femme à l'intérieur du cercle commença à parler avec elle. L'attention de la foule se détourna peu à peu. Sully arrivait à sa hauteur quand elle pivota vers lui.

	— Madame ? Madame, s'il vous plaît… Je m'appelle Sully Carter. Je suis…

	— Je vous connais, dit-elle d'une voix égale tout en promenant son regard sur ses cicatrices. Vous êtes venu poser des questions dans le quartier quand la nana hispano s'est fait tuer, l'été dernier.

	— On s'était parlé à l'époque ? demanda-t-il la tête penchée sur le côté et une carte de visite brandie.

	Elle démentit de la main et commença à s'éloigner.

	— Vous étiez passé au studio.

	Elle devait se souvenir des cicatrices, de la claudication. Elles marquaient les esprits, en général.

	— Vous connaissiez Lana ?

	La femme accepta la carte. Un bon signe… Elle ralentissait même son allure.

	— Oui, non, je ne sais plus. On s'était peut-être parlé ou croisées dans le coin.

	— Je vous ai entendu dire tout à l'heure que vous aviez vu Sarah traverser la rue, c'est bien ça ? Vous vous souvenez vers quelle heure c'était ?

	Elle jeta un coup d'œil à sa montre pour décider si elle lui accordait quelques secondes ou non.

	— À la fin de son cours… Un peu après sept heures. Oui, ça doit être ça.

	Sully sortit son calepin pour prendre des notes.

	— Elle est allée là-bas toute seule ?

	— Oui, oui.

	— Les filles, les élèves… Elles font souvent ce genre de chose ?

	Un hochement de tête affirmatif.

	— Vous avez entendu les sirènes combien de temps après ?

	La jeune femme croisa les bras sur sa poitrine et grimaça.

	— Les premiers policiers qui sont arrivés n'avaient pas mis les sirènes. Ça devait être des agents des services secrets. Qui est-ce que les juges appellent, dans ces cas-là ? En tout cas, les autres flics, ceux avec les sirènes, ils ont débarqué à vingt heures piles.

	— Les capitaines de police… Ce sont les capitaines de police qui protègent les juges. Comment se fait-il que vous vous souveniez aussi bien de l'heure ?

	— Parce que j'étais en train de fermer. C'était bouclé à vingt heures trente.

	— Vous savez si quelqu'un du studio est allé chez Doyle avant les flics, pour… euh… pour vérifier si Sarah y était toujours ?

	— Je n'en sais strictement rien. Peut-être… Mais après sa mère, alors. Écoutez, son cours était terminé, O.K. ? Les filles sont censées attendre dans l'entrée qu'on vienne les chercher. J'ai aperçu Sarah filer là-bas et j'ai enchaîné avec un autre cours. On a appris qu'elle avait disparu quand sa mère est revenue.

	— Il y avait déjà eu des problèmes avec Sarah avant ça ?

	— Non, aucun. Bon, à part qu'elle avait bien un peu la trouille des filles blacks, si vous voyez ce que je veux dire…

	— Vous savez pourquoi elle venait prendre des cours ici ?

	— Peut-être parce qu'elle savait que Gina a fait partie de la troupe d'Alvin Ailey ? Franchement, j'en sais rien. Demandez à Gina.

	— C'est son père ou sa mère qui l'accompagnait, en général ?

	— Plutôt sa mère, d'après ce que j'ai pu voir. Mais j'ai croisé son père plusieurs samedis lorsqu'il la déposait et lorsqu'il revenait la chercher. Le genre bel homme.

	— Combien de cours Sarah prenait-elle par semaine ?

	— Euh, c'est quoi, là, « Questions pour un champion » ?

	Sully la vit du coin de l'œil décroiser les bras. Il leva aussitôt la tête : toujours garder un contact visuel si on ne veut pas que les gens s'énervent.

	— Excusez-moi. Je suis désolé. Écoutez, je ne suis pas un sale con. Je fais juste le sale con quand je passe à la télé. Ces informations m'aident vraiment beaucoup, vous savez. Alors ? Combien de cours à peu près ?

	— Je crois qu'elle en prenait deux. Le vendredi soir et le samedi matin. Beaucoup de filles font ça. Gina pourrait vous le confirmer.

	— O.K. Est-ce que Sarah venait parfois avec un petit ami ou avec quelqu'un ?

	— Pas que je sache.

	— Et est-ce que des pervers traînent dans le coin ? Il vous arrive de recevoir des appels bizarres, au studio ?

	— Je ne réponds pas au téléphone, monsieur.

	— Ce n'est pas ce que je voulais dire. Bon sang… On s'est mis à bavarder et je ne vous ai pas demandé votre nom…

	— Vous comptez le citer dans votre canard ?

	— Seulement si vous m'y autorisez. Mais je ne le connais pas. Je ne risque pas de le révéler si vous ne me le dites pas, déclara Sully en levant de nouveau les yeux, souriant et charmeur.

	— Pourquoi vous passez par moi ? La police vous donnerait ces infos…

	— Parce que, chère madame, si incroyable que ça puisse paraître, on accuse facilement les journalistes de fabriquer des témoignages de toutes pièces.

	— J'ai vu une gamine blanche partir en courant du studio pour aller se faire tuer, et vous voudriez balancer au monde entier où on peut me trouver ?

	— Donnez-moi seulement votre prénom, dans ce cas ?

	— Ah bah oui, c'est sûr, ce serait beaucoup mieux…

	— Bon, O.K. Votre deuxième prénom, alors ? Personne ne vous reconnaîtra et je n'aurai pas besoin de faire de vous une source anonyme.

	— Une source anonyme… Oh, mais ça me plaît, ça. Dites que je suis une source anonyme.

	— Votre témoignage ne pourra pas servir, si je fais ça. Ce qui serait vraiment dommage, parce que je pense que vous dites la vérité.

	— Pourquoi est-ce que je mentirais ?

	— Parce que tout le monde ment…

	Elle le fixa du regard.

	— Ça fait vingt ans et des poussières que je fais ce métier… poursuivit Sully.

	— Bon, mon deuxième prénom, d'accord ? C'est Victoria. Vous pouvez l'écrire. Ou non, attendez, encore mieux. Mettez Vicky. Mais ne dites pas que je bosse au studio. Gina me virerait direct si elle savait que je vous ai parlé.

	— Marché conclu, mademoiselle Vicky. (Il tendit la main et tapota la carte qu'elle tenait toujours.) Et si jamais vous vous rappelez quoi que ce soit, n'hésitez pas à appeler votre vieux copain Sully. Vous travaillez ici tous les jours ?

	— Oui.

	— Je ferai un saut en passant.

	Elle opina avant de s'éloigner en regardant la carte. Il crut qu'elle la balancerait dans l'herbe, mais non. Elle le contacterait peut-être…

	Il jeta un coup d'œil à sa montre. Plus que trente-trois minutes avant la deadline.

	Il retourna vers la foule et prit ensuite à gauche sur Otis jusqu'à Warder Street en laissant la base de loisirs de Park View derrière lui. Il tourna de nouveau à gauche au coin d'un immeuble et se retrouva sur Princeton Place. Une fois là, il commença à faire le tour du pâté de maisons, et atterrit dans la ruelle à l'arrière de la supérette.

	Une voiture de police et un ruban jaune bloquaient le passage. Sully s'avança jusqu'au ruban. C'était une voie de vieilles baraques toutes jumelles, dont environ six étaient condamnées. La plupart des réverbères étaient cassés. Le flic dans la voiture interrompit son appel radio pour sortir mater Sully. Ce dernier s'arrêta, puis brandit sa carte de presse au type, qui opina avant de reprendre sa communication sans quitter Sully des yeux.

	Il se trouvait à moins de cent mètres du carrefour et à cinquante de la ruelle où le corps de Sarah avait été découvert. Des maisons et des arbres bloquaient la vue, mais Sully apercevait des véhicules de police, d'autres banalisés, et une fourgonnette de l'équipe médicolégale. Il marcha jusqu'à un lampadaire contre lequel il s'appuya pour reposer son genou.

	Il ne restait que treize minutes avant le bouclage.

	Le ou les assassins avaient quitté la scène de crime trois heures plus tôt et avaient réussi à se volatiliser dans la nature. Les badauds ne savaient rien. En cet instant précis, la police locale et les fédéraux épluchaient des listes de suspects potentiels, celle des camarades de classe de Sarah Reese, des dossiers de délinquants sexuels, des lettres de menaces crédibles adressées au juge. Et lui n'avait que dalle. Et il était désormais trop tard pour contacter une source, adopter une nouvelle stratégie.

	Mais vu la réputation du journal, voire la sienne, l'article du lendemain passerait pour la pierre angulaire de l'histoire du meurtre de Sarah Reese. Il marquerait profondément l'imaginaire national. Et Sully s'apprêtait à dicter une grande partie de ce récit fatigué, pas tout à fait à jeun, et en en sachant presque aussi peu que tous les autres cons sur le trottoir.

	Il cracha par terre. Rien n'était meilleur que de s'y mettre à la dernière minute.
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	— Sully, mon garçon. Tu veux faire poétique, je le sais. Mais permets-moi de te demander quelque chose.

	La voix cassée par le tabac de Tony Rubin qui retentissait dans le combiné fut interrompue par une quinte de toux suivie d'un bruit de touches de clavier en arrière-fond. Tony avait l'impétuosité d'un homme qui avait passé trente et un ans à modifier des articles à la dernière minute, et le discours attaboy de l'entraîneur d'une troisième base lors d'un championnat en équipes junior. Celle d'un homme capable de faire accoucher des auteurs angoissés par la deadline et dont le destin se résumait souvent à retravailler sa copie jusque tard dans la nuit. Il avait divorcé pour la troisième fois deux ans auparavant, et avait vécu durant les quatre mois suivants à l'insu de tous dans la salle de rédaction – il s'était douché dans le vieux vestiaire réservé aux journalistes et avait dormi dans les locaux déserts du Sunday Magazine. Sully était tombé sur lui un matin, roulé en boule sous le bureau d'un correcteur avec une veste sous la tête en guise d'oreiller, tout somnolent et transpirant, à rêver d'anarchie et au jour où il poignarderait le petit ami de sa troisième épouse.

	— Ouais ? Quoi ?… fit Sully

	— Dimanche, les Skins… Les Giants sont à trois points. Dis-moi.

	Ce genre de bavardage lui permettait de gagner du temps jusqu'à ce qu'il soit disponible pour prendre la dictée.

	— Ils jouent où ?

	— À Meadowlands.

	— File les points aux Giants. Les Skins sont infoutus de couvrir leurs arrières. Tu as vu le match à Philadelphie ? C'était…

	— Ça y est ! déclara Tony, dont le clavier se tut enfin. Je suis prêt. Allez, on y va.

	— Tu as réussi à dégotter les avis de recherche des trois suspects ?

	— Ouais.

	— Mais tu ne les as pas eus par Chris, je me trompe ?

	— Non, en effet…

	— Ce mec n'arriverait pas à repérer sa bite avec une lampe torche. O.K. Je les ai moi aussi. De seconde main – une fuite du poste de police du 4e district –, mais d'une source de confiance.

	— Jamie les a eus par les fédéraux.

	— Parfait.

	L'heure de la dictée avait sonné : il raconta que Victoria avait vu Sarah traverser la rue sans indiquer qu'elle s'était elle-même trouvée au studio. Dans son récit, Vicky n'était qu'un banal témoin – précis, pas super ouvert, mais franc. Sully expliqua qu'elle cachait son nom de famille par peur d'éventuelles représailles.

	— « Le ministère public a déclaré que cette peur des représailles était fréquente dans les zones de grande criminalité de la ville. Les témoins cherchent surtout à éviter de se retrouver eux-mêmes confrontés à de nouvelles violences. Si le quartier de Park View ne compte pas parmi les plus violents, il connaît néanmoins son lot de crimes et de vols. Une jeune femme, Lana Escobar, a été retrouvée morte à Princeton Place il y a dix-huit mois, étranglée sur le grand champ de la base de plein air et de loisirs de Park View, soit à moins de cent mètres de l'endroit où le corps de Sarah Reese a été découvert. Aucune arrestation n'a pu être faite dans le cadre de cette affaire. Nous ne savons toujours pas ce soir si… » Euh, Tony… mets plutôt « nous ne savions toujours pas hier soir ». Oui, voilà. « … hier soir si l'incident impliquant Reese peut être compté parmi les violences de rue habituelles du quartier, ou si cette tragédie est sans rapport. » Attends. Change ça en « violences de rue habituelles dans le quartier, ou si la victime était véritablement visée ». Bon, on y est.

	Ensuite, il décrivit la rue, les hélicoptères, la foule et son ressentiment palpable, les antennes télé, la lumière déclinante du jour et les klaxons des automobilistes bloqués au loin.

	Il regarda sa montre. Ils avaient dépassé la deadline des pages banlieue.

	— Parle-moi de la ruelle, demanda Rubin.

	— Il est dix heures deux.

	— Je leur ai filé une première version. La ruelle ?

	— C'est le centre d'activité de la police. Je dirais qu'elle est étroite, mais assez large pour qu'une voiture y passe. Je l'ai empruntée une fois ou deux quand j'étais sur l'affaire Escobar. Elle est assez banale. C'est juste une voie avec des poubelles, des seringues, des préservatifs et des canettes de bière. Exactement comme toutes celles qu'on trouve derrière les commerces de Georgia.

	— À quelle distance de la rue est-elle ?

	— Je n'ai pas mesuré, mais je dirais vingt, vingt-cinq mètres. La supérette est bizarrement foutue. Il y a un parking de cinq places devant entre la devanture du magasin et Georgia.

	— Les bennes à ordures sont où, du coup ? Près de la porte de derrière ?

	— Je n'ai pas l'info, mais elles ne doivent pas être bien loin. La ruelle fait un coude. Elle ne va pas tout droit. Il y a un immeuble de bureaux, dans ce coude. Tu sais, celui avec le restaurant au premier étage, le Hunger Stopper. Ensuite, elle débouche sur Otis… Merde… Vérifie si c'est Otis Place ou Otis Street, tu veux ? Les bennes à ordures ne peuvent pas se trouver là, donc ouais, celle de Doyle est forcément à dix mètres max de la sortie.

	— La fille a été retrouvée dans l'allée entre Princeton Place et Otis Place, c'est ça ?

	— Oui. Enfin non. Oui pour Otis, mais je ne sais pas si c'est rue, allée, voie…

	— Je vérifie sur un plan. Princeton Place, Otis Place… Princeton court d'est en ouest. Elle n'est pas longue… Elle fait à peine trois pâtés de maisons.

	— Tu veux dire qu'elle commence au terrain de golf et qu'elle termine sur Georgia ? C'est quoi déjà, le machin de l'autre côté du terrain de golf ? L'université catholique ? Oui, c'est logique. La ruelle ne pourrait pas remonter jusque-là.

	— L'allée est bitumée ?

	— Affirmatif.

	— Et tu es sûr de son emplacement ? Je ne la trouve pas sur mon plan.

	— Je suis en train de vérifier.

	— Il y a qui, là-bas, en ce moment ?

	— Dans la ruelle ? J'ai compté deux voitures de police, trois véhicules banalisés, et un fourgon de la médico-légale. Le fourgon est garé juste à l'entrée de la ruelle. Qu'est-ce que Chris t'a dit à propos de l'enquête ?

	— Les flics le tiennent à l'écart. Le chef va faire une déclaration à dix heures trente et le maire après. Ils sont censés intervenir devant le magasin.

	— Et les suspects ?

	— Eh bien, on a leurs avis de recherche, si tu comptes ça comme une info. Les flics les appellent des « personnes impliquées ». Ils demandent à tous les témoins potentiels de se présenter. En particulier ceux qui sont allés chez Doyle ce jour-là.

	— Combien de journalistes te rencardent ?

	— J'ai Jamie pour le FBI et le département de la Justice. La nécro m'a filé la bio de Reese. J'ai aussi eu des infos par les pages nationales. Un truc sur des juges qui seraient les cibles de crimes, et sur la probable élection de Reese à la Cour suprême. Le service documentation est en train de dresser une liste des dernières affaires qu'il a présidées. La rubrique Local s'occupe de la scolarité de la gamine à Hazelwood School. Tu sais que ça coûte vingt mille l'année, ce bahut ? On devrait pouvoir récupérer la photo de l'album de promotion de Sarah. Les pages locales ont envoyé quelqu'un là-bas histoire d'en savoir un peu plus sur ses amis et sa famille. On peut compter sur l'intervention des flics et des fédéraux à dix heures trente. Et il y a toi et Chris, bien sûr. Alors, ça fait combien en tout ?

	— À peu près vingt personnes qui savent que dalle.

	— Ouais, mais c'est tout ce qu'on a.

	Sully raccrocha puis fourra son portable dans sa poche. Les gyrophares de la police et des véhicules d'urgence se réverbéraient contre les maisons et filtraient à travers les feuilles des arbres. La brise recommença à souffler.
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